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			DE L’APPARITION À LA DISPARITION D’UNE ESPÈCE

			Dénomination par les Européens

			Quand on cherche les premières descriptions du quagga faites par les voyageurs et explorateurs européens en Afrique du Sud, on peut rapidement être déboussolé : les textes utilisent de nombreuses appellations et il est difficile de savoir si elles se réfèrent vraiment au même animal. La liste est longue selon les langues et les traductions : quagga, quagas, couagga, kowagga, quacha, guagga, quahah, quahkah, kwagga, quakka, opeagha, paard, wild paard, wild peerd, wild perfdt, wild horse, cheval sauvage, âne rayé de l’intérieur du Cap, zèbure, quacha of the Hottentots, cheval du Cap des voyageurs et même zèbre femelle1. Tous ces termes seraient dérivés de « kwā-hā », le cri de l’animal prononcé à la manière des Boers et dérivé de la langue dite « hottentote », « khoikh »1*. Cette inspiration ou reprise directe du langage des indigènes est rarement observée ; en général, les colons hollandais ont eu tendance, lors de leurs conquêtes, à choisir de nouvelles dénominations, que ce soit pour la faune ou la flore2.

			Aujourd’hui, même s’il est rare que l’on parle encore de lui, « quagga » est l’appellation la plus commune, celle qui fait consensus dans la communauté scientifique. La dénomination actuelle est Equus quagga.

			Le quagga apparaît, pour la première fois, zoologiquement répertorié et classifié dans l’ouvrage Elenchus animalium du docteur et naturaliste hollandais Pieter Boddaert (1730-1795), publié en 17852*. Ce dernier décrit un certain nombre de mammifères, dont le quagga qu’il positionne dans le groupe des Equus, comportant aussi les espèces suivantes : ferus, hemionos, onager, afinus et zebra3. La notice du quagga inclut trois références bibliographiques.

			La première référence mentionnée par Boddaert correspond à la description du kwagga ou plutôt du couagga, ainsi qu’il est dénommé en français par Georges-Louis Leclerc, comte de Buffon (1707-1788) dans sa célèbre Histoire naturelle générale et particulière4. Ce n’est pas une description réalisée par Buffon lui-même mais un ajout provenant de l’édition hollandaise sortie en 1781 que Buffon inclut dans l’édition française de 1782. Le professeur Allamand, auteur de l’édition hollandaise, a rédigé une nouvelle notice présentant un animal non répertorié jusqu’alors, le kwagga, ainsi nommé en hollandais. Cette notice a été écrite à partir d’informations provenant d’un rapport de mission de Robert Jacob Gordon (1743-1795), un capitaine hollandais qui fut l’un des plus grands explorateurs de l’Afrique du Sud, effectuant pas moins de six voyages entre 1772 et 1786. C’est lors de son troisième voyage, en 1777, qu’il entrevit des hordes de quaggas galopant à fond de train dans la province du Cap, au nord de Port Elizabeth. Avec ses compagnons, ils réussirent à capturer une pouliche qui courait derrière sa mère, parmi un troupeau d’environ soixante-dix adultes et quelques jeunes. Dès que le troupeau fut hors de vue, la pouliche quagga se mit à suivre le cheval de Gordon comme si c’était sa mère5. Ils la conduisirent au campement, Gordon en fit un croquis, puis la relâcha le lendemain car il manquait de lait pour la nourrir6. Dans ses notes, il précise qu’il n’a pas observé de différence apparente entre mâle et femelle, ni entre jeune et adulte, à part la taille. Cependant, certains quaggas lui semblent plus jaunâtres. Plus tard, Gordon captura un autre individu qu’il remit au gouverneur Van Plettenberg de la colonie hollandaise du Cap pour l’offrir à la ménagerie du prince d’Orange, Willem V, fin 1780.

			Pour les Anglais, la première description qui fait référence est celle de George Edwards (1694-1773) dans son célèbre livre Gleanings of Natural History7. Il présente des descriptions et des représentations originales de nombreux animaux, dont des mammifères, des insectes et des plantes. La gravure sur plaque de cuivre en couleur d’Edwards semble bien être la toute première représentation graphique du quagga. En effet, Edwards a réalisé sa description et son illustration d’après un animal vivant, appartenant à Frederick Louis, prince de Galles et duc d’Édimbourg et de Cornouailles (1707-1751), qu’il avait eu l’occasion d’observer et de dessiner en 1751 au jardin royal de Kew Gardens, près de Londres. Edwards était un naturaliste passionné, célèbre pour ses dessins d’oiseaux et employé comme bibliothécaire au Royal College of Surgeons de Londres. Pour lui, cet animal correspondait sans aucun doute à la femelle du zèbre (mountain zebra). Notant que c’était la première fois qu’il observait un animal ou une peau de ce type, d’une « rareté beaucoup plus extraordinaire que le mâle8 », il supposa que les explorateurs n’en eurent pas rapporté jusque-là car ils durent considérer que les peaux des femelles n’étaient pas aussi belles que celles, entièrement zébrées, des mâles. Dans son ouvrage, la notice descriptive physique et comportementale de ce « zèbre femelle » corrobore son dessin et se trouve juste après celle du zèbre mâle.

			La dernière référence bibliographique de Boddaert est celle de Thomas Pennant (1726-1798), zoologiste gallois éduqué à Oxford et correspondant du naturaliste suédois Carl von Linné (1707-1778). Il présente le quacha (ou quagga selon les éditions) dans son livre Synopsis of Quadrupeds en 17719. Celui-ci figure en bonne place dans la première section – celle des quadrupèdes à sabots –, sous-section « chevaux » avec le zèbre et l’âne. Pennant utilise, lui aussi, trois références bibliographiques, dont celle d’Edwards que nous venons d’évoquer. La première référence, intitulée Voyage de Mr Hop, est un récit de l’expédition gouvernementale hollandaise au cap de Bonne-Espérance menée sous le commandement du capitaine Henri Hop, en charge d’une caravane de quatre-vingt-cinq personnes et raconté par l’un des membres, Carel Brink, en 1761. Celui-ci regrette que les voyageurs donnent des noms d’animaux, comme « quacha », sans ajouter de description, ce qui empêche leur reconnaissance sur le terrain. « Nous n’avons trouvé ce mot nulle part et quoique nous ayons consulté plusieurs personnes qui ont été au Cap, nous n’avons pu tirer aucun éclaircissement sur l’animal indiqué ici. D’autres personnes qui ont séjourné au Cap disent que c’est le zèbre. » D’ailleurs, l’illustration de l’édition de 1778 est légendée « zèbre femelle » et ce dessin semble être une copie stylisée et épurée du dessin de George Edwards10. La seconde référence de Pennant est Francis Masson (1741-1805), collecteur de plantes, le premier à être envoyé par Joseph Banks (1743-1820), directeur de Kew Gardens – un jardin botanique royal anglais extrêmement réputé – pour participer à la célèbre expédition du capitaine James Cook (1728-1779) de 1772 à 1775, durant laquelle il croise d’ailleurs le capitaine Gordon. Parmi les descriptions de paysages et d’animaux sauvages, Masson mentionne succinctement une sorte de zèbre appelée selon lui « opeagha » par les Hottentots. Heureusement, Anders Sparrman (1748-1820), élève de Linné et docteur au Cabinet royal d’histoire naturelle de Stockholm, participant lui aussi à cette expédition, a tenu un carnet de voyage beaucoup plus bavard et passionnant que celui de Masson11. Sparrman est bien plus disert sur cet animal – appelé par les Hottentots et par les colons « quagga » – qu’il vit pour la première fois de sa vie et trouva si bien apprivoisé qu’il l’approcha pour le caresser.

			Au cœur d’un réseau de voyageurs et de naturalistes

			Cette recherche autour de l’origine de la dénomination zoologique du quagga par Boddaert met en évidence les connexions entre explorateurs et naturalistes de différentes nationalités. Ceux-ci constituent un réseau européen informel d’échange d’informations, soit directement par rencontres et correspondances, soit indirectement par références bibliographiques12. Le professeur Allamand est emblématique de ce réseau souple et bien développé. D’autres personnages clés sont le naturaliste Carl von Linné, le médecin et naturaliste irlandais Hans Sloane (1660-1753) et Banks que nous avons déjà rencontré13. Tous les trois sont de grandes figures du paysage naturaliste de cette période. Linné est bien connu pour son système de classification des êtres vivants, développé en Suède, et Hans Sloane pour le leg de sa collection personnelle à l’État anglais, entraînant la fondation du British Museum. Ce réseau permet la circulation et la vérification des informations. L’année de parution de la publication de Boddaert, en 1785, correspond au moment où un consensus scientifique émerge sur l’existence du quagga. Il apparaît ainsi distingué comme espèce, indépendant du zèbre, et accède à une position que l’on peut considérer comme stable taxonomiquement. Cela correspond à une période où un grand nombre de témoins ont rapporté avoir vu le quagga ; les descriptions et localisations géographiques ont été précisées par recoupements. Cette stabilisation s’inscrit aussi dans un mouvement plus large de l’histoire naturelle commencé au XVIIe siècle, de formalisation des concepts de groupes, genres et espèces, et des manières de les documenter au travers de représentations et de dénominations. À la fin du XVIIIe siècle, la nomenclature linnéenne est usitée dans de nombreux pays européens ainsi que dans les pays colonisés, permettant le développement de taxonomies communes14.

			Néanmoins, cette situation apparemment claire masque une réalité plus complexe. Alors que, comme vous le savez maintenant, de multiples noms étaient attribués à l’animal correspondant au quagga, l’appellation « quagga » a aussi désigné différents animaux à différentes époques et dans différents lieux3*. David Barnaby, auteur du XXe siècle, dans son ouvrage Quaggas and other Zebras discute les nombreuses confusions existantes et leurs sources15. Lorsque les Hottentots ont commencé à échanger avec les Boers à propos des animaux de type zébré, ils les ont entendus prononcer un son comme « kwacha » ou « kwaha ». Ce son a alors été repris pour désigner les différents types d’animaux zébrés et rayés, sous le terme générique « kwagga » en Afrikaans, qui dérive du hollandais16.

			Enfin, il existe certainement des références décrivant l’animal plus anciennes que celle de Boddaert mais, ces textes utilisant d’autres dénominations – cheval ou zèbre –, il est très difficile, voire impossible de les interpréter et de déterminer avec certitude à quel animal les auteurs se réfèrent. Ainsi, tous les textes antérieurs à celui d’Edwards décrivant le zèbre femelle présentent ces ambiguïtés, d’autant plus qu’ils ne sont pas accompagnés d’illustrations. L’illustration d’Edwards et le croquis de Gordon semblent bien être les premières représentations d’après un quagga vivant, sur papier du moins. En effet, parmi des gravures rupestres découvertes dans la région de Kimberley, située dans le désert du Grand Karoo au centre de l’Afrique du Sud, et non datées pour l’instant, une représentation claire d’un quagga a été identifiée parmi des rhinocéros, hippopotames et éléphants17.

			Descriptions physiques et comportementales du quagga

			Comme pour le zèbre, il y a un consensus parmi les savants pour décrire le quagga par rapport à et comme très proche du cheval, animal de référence en Europe. En raison de ses raies, il est d’abord « regardé comme une variété dans l’espèce du zèbre dont il diffère cependant à divers égards18 ».

			Si les premières descriptions de zèbres remontent au naturaliste suisse Conrad Gesner (1515-1565) vers 1551-1558, puis au diplomate français Guy Tachard (1648-1712)19, le premier membre de cette famille recensé semble bien être le zèbre de montagne du Cap. En revanche, le nombre d’espèces décrites et la chronologie de leurs descriptions ne sont pas clairs, à cause de la grande variabilité des robes des zèbres et du hasard des rencontres zèbres-humains… Le terme « zèbre », comme « quagga » plus tard, est générique, ce qui entraîne toujours des ambiguïtés. Selon les règles de nomenclature biologique, quand il y a plusieurs noms pour une même espèce, le nom donné en premier prévaut. Le quagga a été décrit environ trente ans avant le zèbre de Burchell (que l’on appelle plain zebra en anglais et qui correspond aujourd’hui à E. quagga burchelli). De ce fait, beaucoup de débats ont eu lieu entre les aventuriers, explorateurs, chasseurs et naturalistes dès la fin du XVIIIe siècle mais surtout au cours du XIXe siècle, afin de définir sa position exacte dans les classifications animales. Était-ce une espèce à part entière ou bien seulement une sorte de zèbre, une sous-espèce ou une variété ? Nous reviendrons sur ces aspects dans les chapitres 4 et 5.

			Pour Sparrman, qui en a observé lors de l’expédition du capitaine Cook et n’a laissé que des observations écrites mais pas de dessins, l’aspect des quaggas est très homogène. Il note en effet très peu de variabilité dans les pelages, comme chez les zèbres ; en revanche, chez ces derniers, il observe des variations dans les motifs de rayures au bas de leurs pattes. Un quagga qu’il a observé à Zwellendam lui est apparu particulièrement « potelé autour des reins et de la croupe », comme jamais il n’a vu un cheval. Sparrman le décrit, lui aussi, comme une « espèce de cheval sauvage » qui ressemble au zèbre mais de « taille inférieure et d’allure plus ronde, les oreilles plus courtes, et [qui] n’a point de raies ni aux jambes de devant, ni sur les reins, ni sur aucune partie de derrière20 ».

			Cette absence de rayures dans la partie inférieure du corps est la principale caractéristique du quagga, permettant aux savants de le distinguer sans ambiguïté du zèbre. Enfin presque, puisque Edwards a cru y déceler les caractéristiques d’un dimorphisme sexuel en l’identifiant comme un zèbre femelle. Il le décrit comme un « animal extraordinaire » qu’il a eu la chance de voir vivant contrairement au zèbre mâle, dont la description a été faite à partir d’une peau rembourrée. Sa description de la femelle qui accompagne la gravure insiste sur les couleurs et dispositions des barres ainsi que de la robe : « À l’exclusion des barres qui sont toutes noires, elle a la tête, le cou, le dessus du corps et les cuisses d’un bai fort clair ; le ventre est blanc de même que les jambes et le bout de la queue. Elle a aux jointures des jambes des calus comme on en voit aux chevaux […] Les barres sont disposées sur la tête d’une manière un peu différente du mâle ; la crinière est noir et blanc ; les oreilles sont “rouge clair” et le front tire sur le blanc […] Les barres qui sont sur le corps procèdent de celle qui est sur le dos ; il y en a quelques-unes qui deviennent fourchues à leurs extrémités sur les côtés du ventre et d’autres finissent en pointe. La partie postérieure du corps est tachetée4* d’une manière moins régulière et plus confuse21. »

			Comme Edwards, le capitaine Gordon a réalisé son croquis d’après un modèle vivant, une jeune femelle quagga, pas encore sevrée. Elle semble assez similaire aux illustrations et descriptions d’Edwards. Les différences concernent les rayures de la partie supérieure qui sont moins étendues que chez le zèbre femelle, l’absence de zone tachetée au niveau de la croupe et la présence de grosses rayures sur les oreilles de la pouliche. Ces disparités sont-elles dues aux stades de développement différents des deux quaggas ou bien significatives de la variabilité individuelle ?

			Selon les éditions d’Histoire naturelle, générale et particulière de Buffon, on trouve différentes gravures, par le dessinateur parisien Jacques de Sève (1715-1795) ou le graveur allemand Christian Fritzsch (1719-1774) ; le quagga représenté est toujours très proche morphologiquement et éthologiquement de celui du croquis de Gordon, mais le décor est variable. On y trouve des petites huttes soit à toit de chaume, soit en pierre, et en arrière-plan, soit une charrette, soit un décor très sobre de plaine ouverte pouvant évoquer des campements, des colonies de Boers ou encore le veld africain sauvage.

			Le quagga le plus connu et accessible pour imaginer à quoi ressemblait l’espèce subsiste sous forme de spécimen naturalisé au Muséum national d’histoire naturelle de Paris et il apparaît dans la collection des Vélins du Muséum22. Cette représentation intitulée Le Couagga – Equus quagga Linné, Gmelin au huitième de grandeur a été peinte par Nicolas Maréchal (1753-1802), en 1794. C’était un artiste reconnu du Muséum, auteur d’environ soixante-dix vélins d’animaux. Il a suivi des cours d’anatomie à l’École nationale vétérinaire d’Alfort et souhaitait concilier au mieux science et peinture d’animaux dans ses œuvres. Sur l’original, Maréchal a peint le quagga, un étalon, dans un décor très sobre, une plaine ouverte avec juste un buisson sur le côté droit. Morphologiquement, ce quagga, sans zone tachetée sur l’arrière-train et avec les mêmes rayures sur les oreilles, est peut-être plus proche de celui de Gordon que de celui d’Edwards.

			Des reproductions de l’œuvre de Maréchal sont retrouvées dans de nombreux livres, cette dernière est souvent inversée, les couleurs varient ainsi que le fond parfois. C’est le cas dans le livre sur la ménagerie du Jardin des plantes de Bernard Germain de Lacépède (1756-1825) et de Georges Cuvier (1769-1832) publié en 1801 et illustré par Maréchal23. La notice descriptive assure que le quagga s’approche plus de la beauté du cheval que de celle du zèbre. Les auteurs suggèrent que le sexe et l’âge influent sur les taches et zébrures, puisque ce quagga diffère de ceux présentés par Edwards et Gordon.

			Les indications éparses concordent pour indiquer que l’étalon peint par Maréchal aurait été offert au roi Louis XVI (1754-1793) en 1784, par un capitaine de vaisseau qui, de retour des Indes, l’aurait pris en charge au cap de Bonne-Espérance. Ce quagga installé à Versailles a ainsi vécu paisiblement jusqu’à la Révolution française. En avril 1794, Bernardin de Saint-Pierre (1737-1814), alors administrateur du Jardin des plantes, a récupéré la ménagerie du palais de Versailles et a organisé sa migration jusqu’au cœur de Paris24. La ménagerie était alors composée de seulement cinq animaux d’origine étrangère : un bubale (petit bœuf qui tient du cerf et de la gazelle), un pigeon huppé de l’île de Banga, un lion du Sénégal, un rhinocéros de l’Inde et bien sûr un quagga. Celui-ci est décrit comme « une espèce de cheval zébré à la tête et aux épaules, animal fort doux qui tendit sa petite tête mutine à l’auteur de Paul et Virginie comme s’il eut reconnu son protecteur et son ami25 ». Après son transfert de la ménagerie royale de Versailles au Jardin des plantes, ce quagga aurait vécu paisiblement pendant encore quelques années. Selon un rapport d’autopsie réalisé par Cuvier, la mort serait survenue en juillet 179526. Cuvier a porté une attention particulière au larynx du quagga, cherchant à identifier des particularités anatomiques expliquant ses cris si atypiques, sans succès. D’autres sources semblent considérer une date plus tardive, en 179827. Dans tous les cas, il a été ensuite taxidermisé par Cuvier et Lacépède au Muséum national d’histoire naturelle de Paris28. Le quagga de Louis XVI est aujourd’hui toujours en exposition dans la Grande galerie de l’évolution, dans la salle des espèces menacées et disparues29.

			Les peintures du quagga ne sont pas nombreuses, mais pendant l’âge d’or de la peinture animalière30, au XIXe siècle, des tableaux de quagga ont été réalisés en Allemagne et en Angleterre par des peintres animaliers. Parmi les plus connus, en plus de ceux d’Edwards et de Maréchal, on peut observer ceux réalisés par Samuel Daniell (1775-1811), par le capitaine Cornwallis Harris (1807-1848) et enfin par Jacques-Laurent Agasse (1767-1849), dont on parlera en détail au chapitre suivant. Ces peintures et gravures ont été ensuite reproduites, avec plus ou moins de fidélité, s’accompagnant, au gré des ouvrages et des éditions, de retouches, de changements de décors, de variations dans les qualités des couleurs. La diversification des types d’ouvrages, avec l’apparition d’éditions de moins en moins luxueuses, moins chères à produire, accompagne ainsi la diffusion à un public de plus en plus large, passionné par l’histoire naturelle au XIXe siècle31.

			Une autre particularité du quagga, qu’il ne nous est plus possible d’entendre, c’est son cri, indiscutablement à l’origine de son nom. Il a frappé tous les savants (ayant eu, eux, la chance de l’entendre) qui ont essayé de le catégoriser par rapport à leurs références, des cris animaux déjà connus et moins exotiques comme celui du chien ou de l’âne. Il y a débat néanmoins car si le botaniste Pierre Boitard (1789-1859) le décrit comme une sorte de hennissement proche du cheval, Lacépède et Cuvier indiquent pour leur part que « son cri était fort différent de ceux du cheval et de l’âne, c’était le son “ouau, ouau”, répété une vingtaine de fois, sur un ton très aigu », ce qui a motivé l’étude du larynx au cours de l’autopsie mentionnée plus haut. Il est pour eux comparable non pas à l’aboiement des chiens mais à leur hurlement32. Pour Buffon, au contraire, se référant à Gordon, c’est bien une « espèce d’aboiement très précipité où l’on distingue souvent la répétition de la syllabe “Kwah kwah” ». Gordon précise bien que le nom se prononce avec un fort clic de la langue sur la première syllabe.

			Ce cri du quagga apparaît souvent dans les descriptions comme une composante caractéristique du Karoo, territoire sud-africain, dont l’écosystème se caractérise par des espaces désertiques parsemés d’arbustes nains et de graminées. Une évocation retrouvée dans le poème « Afar in the Desert » de l’Écossais Thomas Pringle, souvent présenté comme un des premiers à avoir développé une poésie inspirée par l’atmosphère sud-africaine :

			« Loin dans le désert, j’aime monter à cheval

			Avec le silencieux Bush-boy seul à mes côtés.

			Sur le Karoo brun, où le cri éphémère

			Du faon du springbok sonne plaintivement

			Et le hennissement du quagga, timide mais perçant sifflement,

			Est entendu près de la fontaine au crépuscule gris33. »

			Localisation géographique

			La notice de Boddaert de 1785 indique comme habitat du quagga la région de Caffrorum, sans plus de précisions. Grâce au carnet de voyage de Gordon qui mentionne, en novembre 1777, de nombreuses observations de quaggas en troupeaux d’environ vingt individus, soit indépendants, soit mêlés à des troupeaux de zèbres, springboks et gnous34, une localisation plus précise peut être délimitée. Son trajet est visualisable sur une carte, réalisée par Gordon, et qui est restée la carte la plus fiable produite de cette région jusqu’à la fin du XIXe siècle. Une superposition, proposée par le Rijksmuseum d’Amsterdam, avec la carte actuelle de Google Maps, indique que la zone correspond à une région proche de la ville de Petrusville, à l’intérieur des terres au nord de Port Elizabeth35. Cela reste approximatif puisque les noms de lieux notés par Gordon et ses compagnons correspondent parfois à du hollandais phonétique et ne sont plus usités aujourd’hui, mais on peut trouver des correspondances avec les noms en afrikaans. De plus, l’orthographe et même les noms employés par Gordon varient beaucoup entre les différents documents qu’il a laissés (lettres, carnet de voyage et cartes).

			Par ailleurs, Buffon souligne déjà l’impossibilité de déterminer d’après les informations de Gordon si les quaggas sont nombreux ou pas dans la région du Cap. En effet, si Gordon fait régulièrement part dans les entrées de son journal de novembre 1777 des observations de quaggas, il n’y a souvent pas d’indication chiffrée. Peut-être ne mentionne-t-il le quagga que parce qu’il est nouveau et plus tard ne le remarque-t-il même plus parmi les nombreux autres animaux rencontrés.

			En recoupant les écrits d’autres explorateurs, il est possible de délimiter et de circonscrire des zones dans les territoires du Cap, avec toutes les difficultés évoquées pour les données de Gordon pour une transposition sur nos cartes actuelles. Dans les récits du capitaine Cornwallis Harris36, grand voyageur britannique et chasseur de gibier, des troupeaux immenses de plus de 15 000 têtes sont décrits, composés de quaggas et de gnous dans la zone de Mersitane River, affluent de la rivière Vaal.

			La zone de distribution géographique, qui fait consensus entre ces différents textes, semble confinée aux plaines centrales de la colonie du Cap dans l’État libre d’Orange. Jamais un quagga n’aurait été signalé au nord de la rivière Vaal, qui formerait donc la limite septentrionale ; la limite sud serait le rivage de la colonie du Cap ; à l’est la rivière Grand Kei ; et à l’ouest selon une ligne allant de l’embouchure de la rivière Vaal à Swellendam37. Cette aire de répartition semble similaire à celle décrite pour le gnou ; les deux espèces cohabitant. Dans cette région, le quagga aurait été le seul animal apparenté au cheval, le zèbre vrai étant confiné aux montagnes de la colonie du Cap et le zèbre de Burchell (Bonte quagga) serait, lui, installé au nord de la rivière Orange. En 1989, Leendert Cornelis Rookmaaker, historien de la zoologie, a fait un intéressant travail de compilation des données collectées par sept explorateurs dont Carl Thunberg (1743-1828), disciple de Linné, Burchell (1782-1863), explorateur de l’Afrique du Sud, et Sparrman, en Afrique du Sud entre 1650 et 1790. Il a constitué une carte recensant les lieux où des quaggas ont été observés, ce qui laisse présager à cette époque une répartition plus étendue encore du quagga dans toute la province du Cap, mais toujours au sud de la rivière Orange38.

			L’intérêt d’une domestication

			Le quagga apparaît souvent, dans les descriptions et récits de voyage, comme une ressource intéressante à plusieurs titres : c’est une source de nourriture tout à fait correcte pour les serviteurs hottentots mais pas assez bonne pour les Boers, son goût étant trop douceâtre ; une source abondante de gibier pour les grandes parties de chasse organisées par les colons et visiteurs européens ; et de manière plus anecdotique une source de peaux pour des sacs et chaussures. Il y a néanmoins débat quant à son potentiel à être domestiqué et aux usages que pourraient en faire les humains, notamment en raison de son comportement et de son caractère qui sont appréciés différemment. Ainsi, pour Edwards, la situation est très claire, le quagga est d’un « naturel sauvage et féroce » et « personne n’osait s’en approcher, que le jardinier du prince, qui la pansait et qui pouvait la monter ». Au contraire, Buffon décrit le quagga comme « plus docile » et « robuste et fort » que le zèbre. Celui de la ménagerie du Jardin des plantes, bien docile, a vécu bien tranquillement jusqu’à l’âge de 18 ou 20 ans ; c’est une espèce qui pourrait s’apprivoiser vite et assez bien. Avec son caractère gentil, le quagga aurait été quelquefois domestiqué par les Hollandais du Cap. Ce serait uniquement par paresse que ni les Hottentots ni les colons ne l’ont dressé et non pas en raison de caractéristiques intrinsèques de l’animal qui le rendraient impropre à la domestication (comme des difficultés de contact avec les humains ou des comportements erratiques)39.

			Le quagga est aussi un gardien nocturne très intéressant des troupeaux car il fait fuir les hyènes40. Buffon raconte la même histoire de quagga qui s’élance sur une hyène, « la frappe des pieds de devant, la renverse, lui brise les reins avec ses dents, la foule aux pieds et ne l’abandonne qu’après l’avoir tuée41 ». Les quaggas paraissent à Gordon de caractère malin, il en a vu certains mordre et donner des coups de sabots, même s’ils sont réputés comme étant plus faciles à domestiquer que les zèbres. Il rapporte avoir observé certains fermiers les utiliser dans des attelages de chariot car ils sont forts et costauds. Quant au colonel Charles Hamilton Smith (1776-1853), il a raconté s’être promené sur un quagga, qu’il a trouvé aussi délicat qu’un cheval42.

			L’énorme avantage, pour Sparrman, c’est que les zèbres (qui lui paraissent plus difficiles encore à domestiquer que les quaggas) et les quaggas sont, par rapport aux chevaux, accoutumés au pâturage africain, âpre et sec, et résistants aux épidémies qui déciment les chevaux importés. C’est aussi l’avis de Cuvier et de Lacépède : les quaggas ont moins que les chevaux à « redouter les animaux féroces et les maladies épidémiques43 ». Pour eux, la question de l’intérêt de leur domestication est à concevoir en Afrique du Sud et non pas en Europe, car ils ont « l’avantage d’être faits au climat et de se nourrir des végétaux les plus communs dans le pays », alors qu’il est toujours difficile de nourrir les chevaux importés. Comme indiqué précédemment, si des quaggas isolés ont été importés en Europe, il n’y a jamais eu d’élevages proprement dits recensés sur le Vieux Continent, notamment par défaut de couples.

			Importation en Europe

			Dès les premières expéditions européennes en Afrique du Sud, au XVe siècle, des spécimens de la faune et de la flore sont capturés, prélevés et expédiés en Europe, accompagnant un mouvement général d’explorations européennes découvrant les nouveaux mondes44. Les animaux sont exportés vivants et, bien que préparés au mieux pour les longs voyages, ils meurent parfois en mer. Dans certains cas, seuls des peaux, des cornes en ivoire, des sabots ou d’autres parties intéressantes du corps sont expédiés. Il n’est certainement pas anodin que les premiers quaggas répertoriés en Europe aient appartenu à des personnalités régnantes et royales. Souvent intégrés dans des ménageries royales, par ailleurs accessibles au public, les animaux portent une charge symbolique de pouvoir et diplomatique. En effet, les animaux exotiques sont des cadeaux usuels de souverain à souverain. Le quagga n’a pas fait exception, comme nous l’avons vu pour le prince de Galles ou encore Louis XVI. Le roi du Wurtemberg en aurait aussi possédé un au début du XIXe siècle. Des quaggas sont ainsi mentionnés dans des anecdotes concernant des personnalités importantes, des nobles, membres des hautes sociétés européennes. Par exemple, au début du XIXe siècle, le shérif Joseph Parkins, de la Cité de Londres, était réputé pour conduire un phaéton, attelé à une paire de quaggas dans Hyde Park45.

			De nombreux zoos et ménageries des grandes villes européennes, dont Berlin, Londres et Paris, ont hébergé un ou plusieurs quaggas à un moment donné, mais peu d’informations sont disponibles sur leurs caractéristiques comportementales et physiques et sur leurs conditions de vie en captivité. Outre le quagga de Louis XVI, la ménagerie du Jardin des plantes a hébergé un autre spécimen, rapporté du Cap par les naturalistes et explorateurs François Péron (1775-1810) et Charles-Alexandre Lesueur (1778-1846) après leur expédition en 180446. Le zoo de Londres en a hébergé trois au total. Le dernier d’entre eux a été offert en 1858 par Sir George Grey (1812-1898), le gouverneur de la colonie du Cap47. Une femelle a été photographiée à l’été 1870 par le photographe Frederick York (1823-1903) – elle est d’ailleurs restée célèbre pour être la seule48 ! Achetée à un négociant en animaux exotiques, Charles Jamrach (1815-1891), en 1851 par la Zoological Society of London, elle mourut au zoo de Londres en 1872 sans laisser de descendance49. Quelques quaggas ont aussi été importés, comme de nombreux autres animaux originaires d’Afrique, aux États-Unis dans des cirques et ménageries itinérantes tout au long du XIXe siècle. Enfin, la plus tristement fameuse des quaggas est une femelle du zoo d’Amsterdam. Arrivée au zoo Artis en mai 1867, elle a été le dernier membre officiel de l’espèce vivant en captivité, jusqu’à sa mort le 12 août 1883.

			Extinction officielle

			L’extinction du quagga doit être considérée en prenant en compte deux processus, celui de l’extinction dans la nature et celui de l’extinction en captivité ; celle-ci étant bien évidemment mieux connue et ayant servi à fixer une date officielle définitive. L’animal a ainsi existé aux yeux des humains pendant une courte période, puisqu’il a été officiellement décrit en 1785 et est déclaré éteint en 1883. Concernant l’extinction en captivité, la datation ne fait pas débat. Le dernier animal vivant répertorié est celui du zoo Artis d’Amsterdam, la fameuse femelle décrite plus haut, morte de cause inconnue. D’après les recherches dans les archives de presse de l’époque, il ne semble pas que sa mort ait provoqué un intérêt particulier ; en 1883, aucun titre ni article de journaux, en langue anglaise ou française, ne la signale. Ce dernier spécimen en captivité aurait donc vécu plus longtemps que les quaggas sauvages, qui auraient disparu, selon les estimations, entre 1865 et 187050.

			Néanmoins, des inquiétudes concernant la pérennité de la faune d’Afrique du Sud avaient été exprimées assez précocement. Ainsi, Sparrman, dès septembre 1775, se préoccupe du comportement des colons, notant que « c’est [à eux] à considérer sérieusement si la destruction totale du gibier ne tend pas directement à faire de leur pays un désert ». Il professe5* ensuite que « les siècles à venir verront cette partie de l’Afrique entièrement changée par rapport aux effets de l’industrie humaine51 ».

			En 1810, pendant son exploration de l’Afrique du Sud, William John Burchell (1781-1863), naturaliste anglais, rencontra de nombreux troupeaux de quaggas, se déplaçant en impressionnantes files individuelles. En 1817, il présenta au British Museum une liste de quarante-trois spécimens dont une peau de quagga faisant partie d’un groupe de vingt quaggas tués sur un troupeau totalisant trente têtes, nous montrant ainsi l’étendue des massacres52. Thomas Pringle, ami intime de l’écrivain Sir Walter Scott, se lamentait déjà en 1820 de la disparition presque totale des quaggas et des bubales (antilopes) des pâturages du district d’Albany (zone est de la région du Cap) où ils avaient, selon lui, leurs habitudes53. Selon plusieurs auteurs, les troupeaux de quaggas poursuivis par les chasseurs se seraient retranchés petit à petit dans les territoires inhabités du Cap. En 1836, ils y étaient massacrés en masse. Il y a bien sûr beaucoup d’incertitude sur la période exacte de disparition des quaggas dans leurs habitats et territoires naturels. L’extermination des derniers survivants aurait eu lieu en 1858, près de Tygerberg dans le district d’Aberdeen, une province de la colonie du Cap54. Mais c’est en contradiction avec un rapport indiquant que cinquante quaggas auraient été trouvés par Emil Holub, explorateur austro-hongrois de l’Afrique dans le district de Colesberg en 186355. Plusieurs auteurs, comme Bryden, sont enclins à situer l’extinction du quagga, au sud de la rivière Orange, entre 1860 et 186556. Enfin, il est souvent fait référence à une femelle quagga, envoyée depuis la colonie du Cap, réceptionnée au zoo d’Anvers en février 1872 dont la trace est ensuite perdue57.

			Dès 1873, plus personne ne recense de quagga dans la colonie de la rivière Orange58. Selon d’autres auteurs, la mort des derniers individus aurait plutôt eu lieu en 1878 dans l’État libre d’Orange, mais cela semble très spéculatif, car il y a clairement ici confusion avec certaines sous-espèces de zèbres (Burchell et Chapman) qui sont aussi nommées « quagga » dans de nombreux récits59.

			Cette extinction est signalée dans le New York Times en janvier 1887. Pour l’auteur de l’article, cela est essentiellement dû au fait que sa peau était très recherchée pour fabriquer un certain modèle de bottines chics pour gentlemen60. Cet argument est repris dans un article du journal britannique The Spectator qui présente comment, selon son enquête, l’extermination de millions de quadrupèdes entre 1850 et 1875 a eu lieu pour fournir les gentlemen anglais en boots dont la provenance du cuir n’était pas clairement indiquée61. En effet, seul le terme générique de « veau » était employé, alors que les peaux provenaient de quaggas, de zèbres, d’onyx et d’antilopes. Les chasseurs Boers de peaux sont ainsi souvent désignés comme responsables de l’extermination des quaggas mais aussi, plus globalement, de la raréfaction du gibier entre 1850 et 1870 en Afrique du Sud. Pour l’anecdote, au cours d’une conférence sur la disparition de la faune africaine, donnée à la Selborne Society, société anglaise de préservation de la nature, en 1899, le zoologiste Graham Renshaw (1872-1952) projette à la lanterne magique une des photos du quagga de Londres prises par York et présente le quagga comme « aussi éteint que le dodo62 ».

			La « stupidité des colons hollandais et anglais », qui n’auraient pas su préserver et domestiquer le quagga, est clairement mise en avant, au début du XXe siècle. Le quagga leur aurait été pourtant bien utile, selon Ridgeway, auteur d’un ouvrage sérieux sur l’origine des chevaux, notamment par sa résistance aux maladies et aux ravages de la mouche tsé-tsé63. Des complaintes et expressions de désespoir sont régulièrement émises par les explorateurs à la constatation que ces territoires africains, alors qu’ils semblaient fournir une abondance infinie de gibier, ont été si rapidement épuisés par les chasses. Mais il faut se rendre à l’évidence, comme l’exprime Renshaw, que les relations des hommes blancs avec le quagga pendant cette période (entre 1785 et 1883) peuvent être résumées en un mot : extermination64.

			Certains auteurs considèrent que le comportement du quagga pourrait bien avoir joué un rôle dans sa disparition du veldt65. En effet, quand les quaggas sont effrayés ou bien juste inquiets, ils ont tendance à galoper sur une petite distance, puis à s’arrêter brusquement ; le troupeau forme alors un croissant. Ainsi immobiles, ils fixent l’horizon, devenant alors des cibles idéales pour les chasseurs.

			L’extinction du quagga était ainsi suivie et annoncée comme quasi inéluctable, que ce soit dans la nature ou en captivité. Des arguments soutiennent cette idée d’une conscience de la fragilité des populations de quaggas et d’autres animaux d’Afrique du Sud, au moins par certains individus mais aussi par des institutions étatiques. D’une part, des inquiétudes autour de la pérennité du quagga ont été exprimées assez précocement et même en parallèle des questionnements sur son intérêt pour l’Homme, que ce soit pour la chasse, le dressage, la nourriture ou le cuir. D’autre part, un décret de protection est émis par le gouvernement du cap de Bonne-Espérance le 6 juillet 188666. Ce décret protège de nombreuses espèces dont les faisans, les perdrix, les éléphants, les hippopotames, les buffles, les zèbres, les antilopes, les lièvres et aussi les quaggas… Pour pouvoir chasser, capturer et tuer un de ces animaux, à défaut d’obtenir un permis du gouvernement, l’amende est fixée à 10 £ (environ 1 700 € actuels) ou, à défaut de paiement, à un mois d’emprisonnement avec ou sans travaux forcés. Il n’échappe à personne que le quagga a été officiellement déclaré éteint en captivité en Europe, deux ans, dix mois et vingt-quatre jours avant que le gouverneur ne signe l’amendement, preuve qu’on le pense toujours présent à l’état sauvage. Cette problématique de la diminution des grands animaux africains conduira en 1899 à la tenue d’une conférence internationale pour la préservation du gibier africain. La décision sera prise, mais jamais appliquée, d’entreprendre la création de réserves naturelles au Soudan, au Kenya et en Afrique du Sud67.

			1865 est ainsi l’année qui semble faire consensus pour entériner la disparition du quagga dans son territoire naturel, même si certains auteurs supposent qu’il a en réalité disparu quelques années plus tard. D’autres encore pensent qu’il doit en rester quelques-uns terrés mais épanouis dans une plaine paradisiaque secrète. L’animal, toujours recherché et signalé au début du XXe siècle, devient peu à peu l’objet d’un mythe de non-extinction. Cette quête du quagga a, par exemple, été relancée avant la Première Guerre mondiale par un musée allemand qui offrait l’équivalent de 30 000 £ pour un spécimen vivant. Lutz Heck (1892-1983), directeur pendant de longues années du zoo de Berlin, relate dans un récit de voyage-safari en Afrique du Sud dans les années 1950 sa quête du quagga, animal légendaire, qu’il compare au Tatzelwurm, petit serpent légendaire des Alpes germaniques68. C’est un des leitmotivs de son livre qui revient à chaque sortie dans la savane. Va-t-il enfin en apercevoir un ? Plusieurs rencontres avec des intermédiaires sud-africains vont lui faire miroiter des possibilités, mais elles ne se concrétiseront jamais. Lors de sa visite de la réserve du Pan d’Etosha, très connue pour ses éléphants, girafes, hordes d’antilopes et de zèbres, Heck est aux aguets. Il croit réussir en prenant une photographie d’un animal qui s’avère après examen minutieux être seulement un zébroïde, c’est-à-dire un hybride entre un cheval et un zèbre qui a parfois des allures de quagga. Ce sont ces signalements récurrents, s’accompagnant souvent de demandes d’argent, qui laissent penser à certains que le quagga pourrait toujours être présent dans le veldt sud-africain69.

			


				
					1*. Le terme « Boers » désigne les colons arrivés au XVIIe siècle en Afrique du Sud, la langue qu’ils appellent « hottentote » est celle des tribus khoïkhoï qu’ils y découvrent.

				

				
					2*. Dans certains ouvrages, on trouve la référence « Equus quagga quagga Gmelin 1788 ». Johann Friedrich Gmelin est le superviseur entre 1788 et 1793 de la treizième édition du Systema naturae de Carl von Linné qu’il enrichit de nombreux ajouts ou modifications. C’est pourquoi son nom apparaît souvent après le nom scientifique. Certains auteurs préfèrent évoquer Gmelin pour cette raison, bien que la référence de Boddaert soit antérieure de trois ans.

				

				
					3*. La confusion perdure néanmoins avec le zèbre de Burchell qui était appelé « Bonte quagga ».

				

				
					4*. La représentation tachetée d’Edwards est d’ailleurs la seule rapportée concernant le quagga. Les autres descriptions mentionnent exclusivement des rayures.

				

				
					5*. L’avenir a en partie donnée raison à Sparrman car beaucoup d’espèces du continent africain ont disparu, ont été ou sont toujours en danger, mais il y a eu aussi beaucoup d’efforts de conservation avec des effets positifs.
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